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CAUSERIE
PROPOS DE VOYHGE

8mc LETTRE

Mon Cher Directeur,

La toilette des bourgeoises milanaises

a perdu le caractère original et gracieux

qu'elle avait encore il y a quelques
années.

Seules, les jeunes ouvrières et les

demoiselles de magasin, continuent à

Porter sur la tête le coquet fichu de

«ntelle noire ; les femmes de la campa-

gne ont gardé le foulard coton à fleurs,
ie

 nuances voyantes.

Dans toutes les grandes villes d'Italie,

°'
s
 choses sont à voir : les musées, les

g ises et les cimetières qui sont eux-
m

«nes de véritables musées. '

raDn\
V1Sitant

 «lui de Milan, je me suis

PPele ces vers émus du poète Clovis
nugues: ' - ,.

Les hommes durent moins que le nui des colombes ;
La cendre qu'ils seront est déjà dans leurs, mains ;
Et leur ombre en passant fait éclore des tombes

Tout le long des chemins !

Les tombes qui bordent les chemins

du Cimetière monumental sont — à peu

d'exceptions près — des chefs-d'œuvre

d'architecture et de sculpture, d'une in-

comparable richesse. Toutes ou presque

toutes présentent un buste, une statue,

un groupe allégorique ou familial.

Il y a là — dans ce champ de la Mort

— des veufs abîmés dans leur douleur,

des veuves prosternées devant les tom-

beaux de leurs époux, des enfants pleu-

rant leur père ou leur mère, tout un

monde de personnages en bronze ou en

marbre blanc, grandeur naturelle, don-

nant — à quelque distance — l'illusion

du mouvement et de la vie.

Les moins fortunés — ceuxqui ne peu-

vent aborder des œuvres d'art d'un prix

excessif — ôntrecoursà la photographie:

ils accrochent aux tombes les portraits,

soigneusement encadrés, de ceux qui

leur furent chers.

Cette innovation — que je n'ai encore

rencontrée nulle part — est d'un goût

douteux.

Il n'est pas besoin —pour se les rap-

peler — d'avoir sous les yeux les traits

de ceux qu'on a aimés et, pour l'indiffé-

rent, le passant, la vue de ces milliers de

portraits finit par devenir lancinante.

On ne va pas à Milan sans rendre vi-

site au Dôme. Les cardiaques, les obèses

et les paresseux qui reculent devant les

quatre cents et quelques marches à gra-

vir pour atteindre les terrasses extérieu-

rs _ où se trouvent accumulées tant de

merveilles sculpturales — ont le loisir

d'admirer la façade et.de s'offrir une pro-

menade à l'intérieur de l'église.

Ils peuvent— si bon leur semble —

faire un choix judicieux entre les 6,ooc. ;

statues qui décorent l'édifice. Je leur re-

commande tout particulièrement celle de

saint Barthélémy l'écorché, un travail

anatomique d'un fini achevé.

Si Ton en croit la légende à laquelle

l'artiste a donné créance, saint Barthé-

lémy, entièrement dépouillé de sa peau,

la ramassa et s'en enveloppa comme d'un

manteau.

Cela dénotait — outre une rare pré-

sence d'esprit — un homme soigneux et

jaloux de ne rien laisser perdre. C'est

peut-être de là — dirait M. Prudhomme

à son fils — qu'est venue l'expression :

« tenir à sa peau ».

Je me rappelle avoir visité l'église du

Dôme à une époque où il ne s'y trouvait

pas une seule chaise: force était de res-

ter debout.

Il en est encore de même danspresque

toutes les églises d'Italie; en revanche, '

elles sont pleines de mendiants qui vous

poursuivent avec une telle insistance

qu'on regrette parfois de ne pouvoir -

s'asseoir dessus.

A Milan, j'ai passé une bonne partie

de mon temps à me débarrasser — au fur

et à mesure qu'ils m'arrivaient — des

sous et des papiers généralement mal-

propres dont les indigènes vous com-

blent en échange des beaux louis d'or

qui paraissent exercer sur eux une véri-

table fascination. •

Cette facination se traduit — il faut

bien le dire — par une bonification de

cinq pour cent qu'on vous accorde par-

tout sans difficulté. . . si vous pensez à

la demander.

On boit — dans la capitale de la Lom-

bardie — une eau détestable; il est pru-

dent d'user des eaux minérales. Nos

eaux françaises — j'ignore pourquoi —

né figurent pas sur les cartes des restau-

rants; on f. Je choix entre une eau aile-
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niante, V^olli^aris^cQXé^j _,fr. 5o la.

bouteille de soixante-cinq centilitres et

Pearj, ipalHénnè^s Tavola « ,Baccariol6r

gicdmëfité'pura » .dont1 le récipient dé-

contenance égale esrde-un fraric." '*"'——

C'est payer un peu cher — ma foi ! —

le mot de dix-neuf lettres jDorté sur

l'étiquette. wt ti\gj*i; 5
Il va sans dire que la Tavola et l'Àpol-

linaris n'ont rien qui les distingue des

eaux de'Cmizian et 'de"Sarnt-Gàhiri-*r. . ." •

sinon leur prix exorbitant. ov., ,,,

J'ai fait d'une seule traite^-ite '•itfrafeto<tte->- •

Milan à Zurich — huit heures — en train

express, et j'ai éprouvé en cette seconde

traversée"cfu Goffià'fd; le même éèierveiT'K;

lern'enft que laîpremière -fois.

On"a vite cette4<mpilêslsl"bhquele mou-

veirïeïîrlle' Zurhdh"iie ufgpôrfd'"pà^ âU311

chiffre de sa population : 160,000 habi-

tants.

Cela tient à ce que son activité indus-

trielle et commerciale ne 'pénètre guère ""

au centre de la ville ; elle est concentrée

dans les, faubourgs où s'élèvent de nôm-

breuses Usines ; d'autre part, la valeur

et 'lé nombre de ses établissements 'scien-

tifiques ne suffisent pas a lui donner

l'animation qu'on rencontre en dés villes'

de moindre importance. """

Bâtie sur les deux rives de ia Limmat,

avec des quartiers 'en "amphithéâtre, "

Zurich doit à sa'posîûbn -^ aù'bord du •

lac qui porte son nom''— d'être un
séjour agréable.

On peut -r en été — passer 1 de char-

mantes soirées au Tonhallè,'où des con-

certs très suivis sont donnés dans un

jardin rivalisant de magnificence avec

celui' de Monte-Carlo. ' " ' " ;

E.ps.( t-rois .millions qu'à coûté l'ins-

talla$ion.;dtu Tonhalie ont permis de faire
conyena,blem.ent„les choses.

A l'inverse de Milan, Zurich est gran- '

deme.ntj'a.voriséesous le rapport de l'eau.

U ii^us^ne, hydraulique — éntreprise'mù--

niçipale — éjève dans des réservoirs Tes "

eaux ...filtrées du.lac qui sont' ensuite dis-'

tribuées dans tous les quartiers delà ville/

En putçe^.des eaux de sources' — àescen-

dant.des rnontagnes — viennent alimen-

ter 600 bornes-fontaines.

L'Hôtel des..Ppstes_ est, à Zurich, ce

qu'il est à Genève, à Berne, à Lucerne^

dans toutes les villes de la Suisse, un

véritable monument spécialement cons-

truit et agencé pour sa destination.

Les services, bien organisés, évitent les

pertes de temps. Disposés dans un hall
spacieux et bien éclairé, de nombreux

pupitres avec buvards, plumes et encre

permettent à chacun d'y faire commodé-

ment son courrier.

ILfaut venir à Lyon — seconde ville

de France ! — pour voir combien, à cet

' égard, nous sommés arriérés.

Sornbre, ex,ugiï, bas de, plafond, pan-

quanttl'air et'drcLarté', feBpke-ffliià la

—disposition du public au bureau prin-

cipal de Bellecour a quelque analogie

avec . une cave. Je ne parle pas du bu-

... re.au desJLerreaux où — à de certaines
heures—-il est impossible de s*emouvoir,

tandis qu'à d'autres herrrés-ity a une vé-

,.,-ritable pénurie d'employés. . R ^ ./r .-<
Un funiculaire conduit du quai de la

K jLimmât' aux. balcons de l'Âuja, dfris la? •

.-voisinage de l'Ecole Polytechnique et de •

l'Université. "

?n ..pe £et ^mplaqerrjeni^pn^domine la, ^

ville et — à première vue — elléappà-'

raîUQ#te.,p,avpisée. G^La^ yienj^de^ ce que.

,.. le, faît,e,JdJçsJ maisons est doté d'une plate-

forme, sur laquelle chaque locataire —

la lessive terminée' '— - vient'étendre son-

linge ppujr*'Je faire sécher; j ril ê^t'fate"-'

que la plateforme ,soit inoccupée.

Et, puisque je ..parle des. toits, je suis

,am.enjé,^T- par une pente naturelle^—jà( ,:i
ipairlet!, des, hommes noirs chargés. de, ra-

,moner. les,, cheminées. . C

 Tous les ramoneurs que j'aji renppntre'a ;

,à .Zurich,—- marchant isolément Qu :pa,f;.;

bandes — portent uniformément le cha-

peau' noir haut, de fQfm&'fui. -~ en P |a

circonstance;— me paraît doublement

mériter l'appellation de « tuyau de
poêle »., i ... .. ,

Vous voyez d'ici, l'effet singulierj.de ce 4

co.uvre-chef — dont l'élégance. est aussi

indiscutable que l'incommodité^— ppsé .,,

sur là tête de ces braves gefts, aux Vête-

ments et à la figure maculés de suie.

Renseignements pris, cette mode est

•'également, en usage Va Salnt-Gall, à

Schaffouse, à BâJe; dans toute la Suisse

^allemande*; lçs chevaliers du "balai et de

ia^raclefte tiennent à" honneur" de porter"-'"
le chapeau haut de forme". " ''•< '"''* *

Etrange, n'est-ce pas ? ••""*•..:•

. t-V „,,-;. -,, Léoii MAYET,

Eehos Mistipes
' Nos anciens artistes :

C'est Mme Litvinne qui chantera le '-
roled Iseult, dans Tristan et Iseult, au

•Nouveau-Théâtre, pendant toutes les
représentations -organisées à Paris par

M. Lamoureux. .,,

Le baryton Noté, de l'Opéra, ancien
pensionnaire de notre Grand-Théâtre
vient d être nommé chevalier de la ;U<?-"
gion d'honneur au titre étranger, pour
avoir,, par son courage, et ^présence
d esprit empêche un grave accident de
chemin de fer.

' *
%

 '
La Comédie-Française va reDren^ 1 ',

Charlotte Corday de Ponsard. la

***
Voici la troupe que l'imprésario C

a composée pour sa prochaine tourna
ame.ricaj.ne. ce

^ Sé^m : ,¥ mes
A Calv^, Sembrkh

Termina, Nordica, Adam et Strone
Contraltos : MM. Schumann-Heik

Mantelli, Olatzka, Bauermeister V-n'
' -Càutèren et Broadfort. \

;fénors:MM. Van Dyck, Alvarez Sa-
"iék, Dicfrjpel, Salignac, Bars et Vani

Barytons : MM. Van Rooy, Bertram
Campanari, Albers, Scotti, Muhlmann'
Dufriche, Meux et Pini-Corsi.
^"•B'à&'és'-r^MM. Ed. de Reszké,- Plan-
çon, de Vriès et Pringle.

M. Alvarez ne fera partie de la troupe!
.....que .pend.grit les mois de décembre et"

janvier. De plus, M. Albers étantengagé
ià rOpéra-Comique devra être remplacé
au cours de la tournée.

1 H-, * M-

, « Est-il permis, ou non, d'a.pplaudirà
Bayreuth ? »

, Voici la^réponse que fait à cette qûgs. r
tion M. Maurice Demaison dans le
Journal 'des Débats :
! « Si. novice que l'on soit dans les chô-
ses wagnériennes, on n'ignore pas (fit
le principe même de la « mélodie conti-
nue » s'oppose à ce que l'on interrompe
l'orchestre ou les chanteurs. Mais la
mélodie wagnérienne n'est pas si contiritte '
qu'elle ne s'arrête dans, les, antr'actes et 
c'est alors que commence l'incertitude '
des auditeurs. Il paraît qu'un groupe;..
de pèlerins ayant cru pouvoir applaudir:
;apfès le premier acte de Parsifal, un
autre groupe a fait entendre de très bru-.;,
y^ntésSpVotestations pour signifier^ ces
'gêneurs qu'il convenait d'observer, après
tla^scène religieuse, un religieux silence.
Commet/après tout, les deux partis,
.étaient également animés du désir de
'bien l'aire, comme leur dissentimnt ne
:portait qtre sur la manière dont il fa-ut se
montrer wagnériens, ils ont décidé de

,s'en rapporter aux personnes qui peuvent
le mieux connaître les "traditions du
'wagnérisme : c'est à la veuve et au hls
Fd il 'Maître qu'ils ont soumis leur dite;
.rend. "
:, Avec, tout le sérieux que comporta} t..;
une question si grave, la famille Wag-
ner a rendu sa sentence et des athcnes .
'ont porté à la connaissance du pubttc;uij ,
'avis d'où il résulte que' le grand mus*
cien lui-même avait, dès 1882, expnm
son,opin.ipn : « Le fait que le ftW k
acte se termine par un pianissimo * ,
s'en va jusqu'au decrescendo le pi"
absolu, jusqu'à la cessation du moina
son, exclut par lui-même toufe m«n 1 «
tation. Par contre, le Maître désirait ex^

pressément qu'après le deuxième
troisième acte le public témoigna sa sa
tisfaction aux artistes en les, aPP, J.^ .
sant. C'est sur son désir formel 1
ouvre le rideau à la fin de la rep^, ^
tion, et ce désir sera toujours resp ^

Nous voilà donc fixés. Sous P"^.-
se faire'tort et de manquer a la rcg
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 les néophytes qui,- pour la première
f U' assistent à Par sifal, doivent se taire

ÏU le premier acte' et applaudir après
fiux suivants. Nous nous plaçons à
foire qu'ils sauront gre a la famille

«r^ner deleur avoir ainsiepargne quel-
 ,es gaffes. Us regretteront seulement
Velle ne les ait point encore préserves
inuelques autres en portant à la con-
naissance du public ce que doit dire dans

lese
ntr'actes le wagnénen quuveutstre

«comme il faut. »

*

Il a été procédé,cette semaine, à l'adjud-
ication du. théâtre des Folies-Dramati-
ques, clientèle, achalandage, matériel,
décors, costumes, -accessoires, droit au
bail jusqu'au 3o septembre rooi avec ,
faculté de prolongation pourhuit années.

Plusieurs candidatures se .trouvaient
en présence, entre autres celle de M.Pey-
rîeux, ex-directeur de notre chéâtre des
Célestins. _

La mise à prix était de 25,ooo fr.
. Aucune surenchère ne s'étant produite;, >
elle a été abaissé à i5,ooo, à la suite de
laquelle,aucune offre ne s'étant produite,
elle a été de nouveau réduite à 10,000.

Finalement, l'adjudication a été pro-
noncée sur une surenchère de 100 fr.,
soit 10,100 fr. en faveur du représentant
d'une Société financière.

Les fêtes d'Orange se sont soldées par
un bénéfice net de 3o.ooo francs que M.
P.aul Mariéton a versé à la caisse du
Théâtre antique. En présence de ce ré-
sultat, la municipalité d'Orange se pro-

, poserait d'exploiter elle-même son théâr
tre.

'•-' L. M.

THÉÂTRE DES CÉLESTINS-

Nous avons dit que M. Coquelin aînë

viendrait jouer les 4 et 5 septembre Cy-

rano de Bergerac sur la scène du théâ-

tre des Célestins. On sait quel éclatant

-triomphe il obtint dans ce rôle de

Cyrano qu'il joua consécutivement 400

fois à Paris. La pièce a l'avantage de
pouvoir être vue par tout le monde, et à

l'attrait déjà si grand de l'œuvre d'Ed-

mond Rostand s'ajoutera celui' d'une

interprétation hors ligne. Les noms de

Çoquelm aîné, Jean Coquelin, Normand

Waher, Wauthier Adam et de M mes

«quilar, Pauline Patry, Blanche Mi-

M
lr

'
etC

''
 £n un mo1 toute la Porte St-

M.artin.nous sont un sûr garant d'une
«ecution superbe. !

Ajoutons que les costumes, qui sont

no" )
h Çréatien ' vienn ent d'être re-

uveles p0,ur .Jes . récentes représenta-
U0lls

. de Londres..

LV0°
qUelln aîné ne Pourra donner à!

 '
 nqued

^x ireprésentations, les 4 et

5 septembre, car il est attendu à Paris

, pour la réouverture du théâtre de la

Porte Saint-Martin.

*

Voici le programme de la représenta-
tion qui sera donnée au théâtre des Cé-

lestins, le mercredi.3o, août, par ,l'excelr
lente tournée Ch. Baret — Baret en tête

— spectacle d'été, offrant un choix dé

pièces nouvelles tout- particulièrement

heureux,; ..,:,,,

. L'anglais-, tel, qu\on le parle, l'acte de

Tristan Bernard^,qui; a été le succès de

l'hiver et que tout Paris a été applaudir.

Puis, le Gendarme ' est sans pitié, farce

moliéresque. de- Georges Courteline,

l'auteur aujourd'hui justement populaire;

et -enfin, un intermède, le nouveau prince

des chansonniers, Xavier Privas, dans ses

œuvres. , . '•

Une femme aux cheveux blonds comme dublé mur

: ' M'a dit en 'souriant : « Je suis- l'Aurore blonde,

'• «Je voudrais apaiser ta douleur vagabonde . . . »

Et ses yeux étaient clairs et doux comme l'azur.

Une femme aux yeux noirs comme la nuit profonde

' M'a dit en souriant : « Je suis le Rêve pur ;
: «Je mettrai dès clartés danstoncœur, gouffre obscur,

« Et conduirai tes pas sur les chemins du 'monde. »

Et f ai dit à la blonde en souriant aussi:

«J'aime mituxma douleur ! » Et j'ai dit grand merci

Pour le rêve insensé que promettait la brune.

J'ai trop souffert pourvous, âcheveux blonds ou noirs,

 Et vous ne vale\ pas les parfums des beaux soirs,

Ni les frissons du, bois qui dort au. clair de lune.

Fernand de ROCHER 

La situation s'aggrave chaque jour et,

sans l'envisager au point de vue politi-

que, il n'est pas défendu ; d'en tirer des

conclusions humanitaires et . toutes de

moralité. '- ...-•- ! ; .
La journée du dimanche, 20 août,mar*

quera dans -lesj annales de l'histoire de

Paris et c'est d'une croix noire qu'on

devra l'indiquer. -
Jusqu'à ce jour les manifestations Sa-

vaient été que bruyantes, mais : elles
étaient restées bénignes. Dimanche elles

ont été sanglantes;, et l'on ne peut s'empê-

cher de frémir en songeant que c'est par

centaines que se comptent les blessés,
Et,dansce nombre.combien de femmes

et d'enfants qui Savaient même pas; ou-

vert la bouche, incapables.qu'ils étaient
de comprendre, les choses, et -.qui, en-

traînés- par le mouvement'de la foule, se

sont trouves .brusquement piétines par

des bandes en fureur.ne connaissant plus,

rien que leur rage !

Pauvres bébés, arrachés des bras de

leurs mères, qu'une curiosité malsaine

avaient poussées là, et rentrant au logis

avec bras et jambes cassés, côtes en-

foncées, estropiés pour la vie, quand ce

. n'est pas morts sur place!.

Voilà où en arrivent les passions hu-

maines, quand des. gens néfastes se plai-

sent à souffler dessus comme sur un vol-

can en ébullition, au lieu de chercher à

les çalrner, par les paroles et par lesactes.
Car la majorité des manifestants

 - t

arrêtés se compose de .jeunes gens de i5

à 20 ans, on pourrait presque encore Sire

des enfants, qui obéissent à un motd'or-

dre, comme des figurants de théâtre, sans

chercher à comprendre ce ftrtls font !

Si on les prenait chacun. en-,partj,cu-

lier et qu'on les interroge sur l'anarchie,

ce qu'elle est, ce qu'elle représente pour

eux et ce qu'ils en attendent, on les ver-

rait tous, pour la plupart, très embar-

rassés de répondre et on reconnaîtrait
qu'ils ne sont pas méchants.

Mais, une fois réunis, échauffés par

des paroles à effet, emballés sur une

- chose qu'on leur montre de telle ou telle

façon, suivant les besoins de la cause,

ils ne se connaissent" plus, deviennent

comme des fauves, ne rêvant que pil-

lage et massacre, et puisant une force

inconnue pour faire le mal, dans -cette

idée fausse dont leur cerveau est tout

plein et dans cette haine de la société

' qu'ils se figurent avoir !

Bien coupables sont les théoriciens

qui entraînent ces troupeaux d'imbé-

ciles, et comme on devrait les frapper
avec sévérité, ' quand 'on les prend en fla-

grant délit, comme dimanche.

Ces pillages d'église, ces barricades

dans les rues, ces bandes hurlant à pleins

-gosiers des refrains sanguinaires et

brisant et saccageant tout sur.le.urpas-

sâge nous ramènent à cent dix ans

en arrière ; et, que le gouvernement

yfasse bien attention, l'heure est so-

lennelle, if faut qu'il prenne des me-

surés "promptes et énergiques s'il ne

veut pas être entraîné lui-mêmç, par ce

flot humain vomi par l'anarchie!

Une faut presque plus rjen mainte-

nant pour nous ramener en o3 ; et si nos

gouvernants ne font pas immédiatement

ce que la logique et rhumanit'éi;ïéur :'tra-

cent comme' un devoir, l'étincelle -qui
; mettra lé feu aux'poùdres ne tardera pas

 à jaillir, et alors il sera trop tard, 'pour
1 arrêter l'explosion !

Il faudra la subir avec toutes ses hor-

reurs et les conséquences .épouvantables
qu'elle pourra entraîner avecœlle ! u

 '.::. Maurice P***.
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offre gratuitement île l'aire connaître à
tous ceux qui sont atteints d'une maladie
de la peau : dartres, eczémas, boulons,
démangeaisons, bronchites chroniques,
maladies de la poitrine, de l'estomac et de
la .vessie, de rhumatismes, un moyen
infaillible de se guérir promptement ainsi
qu'il l'a été radicalement lui-même après
avoir souffert et essayé en vain tous les
remèdes préconisés. Cette offre, dont on
appréciera le but humanitaire, est la con-
séquence d'un vœu.

Ecrire par lettre ou par carte postale à M.
VINCENT, place Victor-Hugo, à Grenoble,
qui répondra gratis et franco par courrier
et- enverra les indications demandées.

D'où vient-il l'oiseau noir qui frôle ma fenêtre,

Et quel mauvais présage ou quel pénible deuil

Annonce-t-il ? J'entrevois un cercueil
Et je ne sais quel trouble envahit tout mon être.

Oiseau noir, messager du destin, notre maître,

Pourquoi m'as-tu fixé méchamment de ton œil ?

Pourquoi t'es-tu posé si longtemps sur mon seuil ?

 Quel est cet avenir que tu semblés connaître ?

Qui doit mourir de ceux qui me sont chers encor,

Passant des mauvais jours, dis-moi, je serai fort,

Je supporterai tout sans incliner la tète.

Et l'oiseau noir m'a dit : Si je viens sur ce toit,

" Ne crains rien pour les tiens, ne tremble pas, poète

Celui dont le trépas est annoncé c'est toi !

Emile BLANDEL.

ATROCITÉS PH^ISIEISIMES

Vous avez certainement le besoin et

le désir d'être renseignés très exactement,

surl'aspect exact queprésente Paris dans

les moments tumultueux que nous tra-

versons et de recevoir ces renseigne-

ments de la bouche ou plus, exactement,

de la plume de quelqu'un qui a eu l'hé-

roïsme de ne pas quitter la malheureuse

ville pendant que s'y commettent les

atrocités que vous savez.

Je ne vous parlerai pas, tout d'abord,

de la température. Elle est fort agréable.

Beaucoup de gens sontallés en ce moment

seiaire grillersur des plages arides, rôtir

dans des montagnes pelées, torréfier

' dans des plaines sans ombrages. A Paris

nous avons une chaleur modérée. De

temps en temps une légère et charmante

brise qui n'est plus chargée de ces relents

industriels qui faisaient jadis pousser au

père Sarcey de justes cris d'alarme, vient

encore rendre la promenade plus déli-

cieuse. Ce n'est donc pas cela qui est

affreux, qui est lamentable et je ne m'y
attarderai pas plus longtemps.

Je ne vous parlerai pas non plus des

cafés. Ils regorgent de consommateurs

qui regardent passer les gens avec des

mines très statisfaites, et les gens qui

passent devant les terrassées de ces cafés

ont eux mêmes l'allure la plus paisible
et d'une tranquilité à réjouir l'âme de

feu Baptiste lui même. Donc ne parlons

pas des cafés parce qu'ils ne sont en

rien le reflet ni l'indice des atrocités qui
rendent cette ville de Paris pour le mo-
ment inhabitable.

Pour les théâtres il n'en faut pas par-

ler parce qu'ils sont fermés pour la plu-

part. Ils ne se sont pas-fermés, pour cause

de deuil ni de troubles, mai
c'est l'été et que tout le JnT^

mieux le soir aller faire un neti. .« ?Une

Bois de Boulogne ou aux CW "
Elysées. ^

ftatn
Ps-

Ah! pour les Champs-Elysées etle Bois

de Boulogne, la, c'est épouvantable n!
voit des gens sans entrailles qui „„"

nent le frais assis dans des fauteuils d

fer peints en roseau (quelle image de cl

temps troublés !) et qui digèrent lj

dîner, les misérables ! Des gens qu
i

regardent passer les femmes, et il y ej™

beaucoup de femmes qui passent par

ces temps troublés.

Il y a même, c'est une remarque qUe
j'ai été à même de faire ces jours-ci, ces

jours de sang, de fer et de feu, beaucoup

de jolies femmes à Paris. Elles ne sont

pas toutes accaparées par Trouville Pa.

rame, Honfleur, Biarritz, Berck ouAn-

tibes, ou toute station qu'il vous plaira

de mettre dans mon petit corbillon. Ah!

oui, il y a de jolies femmes à Paris et, en

vérité je vous le dis, c'est atroce de les

voir se promener par ces temps troublés

en toilettes claires qui sont des merveil-

les de gaieté et d'harmonie. C'est sans

doute pour mieux souligner l'horreurde

la situation.

Pour les restaurants je ne vous eu par-

lerai pas non plus. Certes, quoique les

temps soient volcaniques, effervescents

et sanguinaires, on y mange un 'peu plus

supportablement que pendant lesiège de

1870, Sans doute au prix où se paie la

- viande de bœuf dans l'Amérique du Sud

un bifteack est encore d'un prix exorbi-

tant, mais, enfin, il y a encore des bif-

teacks et même des pommes soufflées, et

du vin qui n'est pas plus frelaté que dans

les temps calmes, lorsqu'on connaît les

bons endroits.

Voyons, qu'y a-t-il encore d'horrible

à Paris, d'horriblement dangereux à vi-

siter ? Il y a bien les églises, mais elles

sont pleines de municipaux, et cela

même n'empêche pas les personnes

pieuses d'y aller faire leurs dévotions

habituelles.
Ma foi ! je crois que je n'oublieriez-,

Ah ! si. Il y a encore la rue de Chabrol;

mais il faut vous dire que la rue de

Chabrol est un très petit coin, non seu-

lement de l'univers, maisencorede Pans

même. Elle a peut-être deux ou trois

cents mètres de longueur et .encore.

C'est vite parcouru et il n'y peut tenir

qu'une très infime partie de la P°P
U

tion. de. plus de deux millions etjera

que nous sommes. Cela n'etnpe^
quela voilà célèbre.dans l'histoire,^

rue qui fait, comme on dit, Plus
A
e

qu'elle n'est grande. Cela n'ernpejj Y

npn plus que beaucoup de gens è »n ,
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entque tous les Parisiens sont, en ce

moment, en train de s'égorger entre eux
et d'égorger tous les citoyens et tous les

honorables Français des départements

qui ont eu le malheur de montrer le

bout du nez aux débarcadères des gares.

Mais c'est un peu, entre nous, l'his-

toire des journaux qui mettent en gros
caractères dans leurs éditions spéciales:

Terrible catastrophe: horribles détails.

On achète le journal et on voit qu'un

chat est tombé d'un entre-sol à côté

d'un passant dont il a failli gâter le

chapeau.
-Tout cela n'ôtera pas de l'idée de beau-

coup de personnes que ce qui se passe
à Paris en ce moment est affreux, affreux,

affreux, affreux !

Arsène ALEXANDRE.

A l'heure où je rédige ce bulletin, les

travaux d'approche du fortin de la rue

de Chabrol continuent, et l'investisse-

ment en est complet.
Une première escarmouche entre l'ar-

mée assiégeanteet les emmurésdu Grand

Occident a tourné à l'avantage de ces

derniers, qui ont mis en déroute M. Ha-

mard, commissaire chargé de leur signi-

fier un mandat d'arrêt et auquel ils ont

héroïquement refusé de se rendre.

Toutefois, une imprudente sortie ayant

été effectuée, peu après, parune escouade

de typos, ces éclaireurs — tombant dans

une embuscade policière — ont été faits

prisonniers sans coup férir.

Le moral des assiégés n'en reste pas

moins excellent — ou détestable -— selon

qu'on se place au point de vue de l'un ou

del'autredes belligérants.

Malgré qu'on ait interdit leur ravitail-

lement en croissants, brioches et cigares,

les approvisionnements contenus dans

la place leur permettent largement d'at-

tendre — sans même se rationner — la

fin delà campagne et du ministère Wal-

deck, dont les troupes, buvant de l'eau

de Seine, seront promptement décimées

Par le typhus ; tandis que la légion ful-

minante de Jules (César) Guérin, abreu-

vée d'eau de Saint-Galmier. ne court

d'autre risque qu'une dilatation d'esto-
mac.

Quant à l'armement, on sait que l'ar-

senal intérieur des quarante mousque-;

taires anti-juifs pourvoit abondamment

à tous les besoins de la défense de ce

nouveau bastion Saint-Gervais.

• est bien question de le réduire par un

bombardement à l'aide du « 120 court »

1
Ul

 a déjà fait merveille au polygone de 

la Cour de cassation; mais toute l'artil-

lerie étant au Conseil de guerre de Ren-

nes, il ne reste plus un seul canonnier à

Gallifet pour mettre un frein — hydro-

pneumatique — à la rébellion de la rue

de Chabrol, et il ne peut faire jouer la

mélinite n'étant pas de mèche avec Mé-
line.

Le général-marquis, lui-même, n'ayant

quelque compétence qu'en manœuvres

de cavalerie, ne peut les employer utile-

ment dans le Xe arrondissement, qui

forme le champ de bataille des futures

opérations; et il éprouve quelque répu-

gnance à demander au général Mercier le

secours de son flair d'artilleur.

Pourtant, le ministre équestre de la

guerre, spécialiste dans l'art militaire

hippique, devrait se rappeler que lë^dé-

nouement du siège de Troie fut dû à l'in-

troduction dans la forteresse d'Ilion d'un

cheval de bois dressé par l'artificieux

Ulysse à receler dans ses flancs une co-

horte d'assaillants vainqueurs de la ré-

sistance décennale des Troyens.

Que ne s'avise-t-il de recourir à cette

tactique, renouvelée des Grecs — comme

le jeu de l'oie — contre le Grand-Occi-

dent ? Il n'est pas douteux qu'elle serait

couronnée du même succès.

J-e vois très bien Lépine etses brigades

accomplissant cette tentative chevaleres-

que, à moins qu'ils ne soient retenus par

la crainte que quelques-uns des garçons

bouchers — formant la garde de Jules

Guérin — aient précédemmentservi dans

un abattoir hippophagique.

FRANC-SILLON.

Coopérant sans le savoir
(SUITE ET FIN).

« Ma vue sembla le soulager. Tout de

suite il me présenta à la jolie femme une

miss Betsy quelconque.
« — Une suaveAméricaine, me glissa-

t-il à l'oreille, etquipatine à ravir !

« Et il la mettait presque dans mes

bras. Et moi, bon garçon, j'entraînai la

suave Américaine sur le tapis de glace

— la plus banale, des politesses. Mais à

peine avais-jefait deux ou trois fois le

tour delà piste avec elle, que mes yeux

rencontraient un regard méprisant,

dédaigneux, celui de l'adorable jeune

fille que j'aimais, penchée sur la balus-

trade et qui, tout en me dévisageant,
écoutait avec une complaisance marquée

les galanteries de mon ami Stanislas.. .

Furieux, ne sachant plus ce que je

faisais, je lâche ma patineuse et veux

courir, voler vers là jeune fille ; je ren-
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contre un groupe de patineurs. .. et je -

m'étale delà façon la plus maladroite,

la plus ridicule... Et voilà que cela

vous fait rire, vous?
Mme Thénier,en effet n'avait pu do-

miner un accès de fou rire, et elle mur-

murait :
—- Mon pauvre ami ! mon pauvre ]

ami ! .... • . 
Lui aussi s'était mis à rire mais bien

_ tristement, cf. . . • c>
— Pas besoin de vous conter ta suite, ;

n'est-ce pas, et le regard.dont ma future

belle-mère rne .foudroya et la dignité I

avec ., laquelle, le .père répondit à . mon

saiut et l'ironie du sourire de cette petite

personne... que j'aimais tant..... ., i

. — Et. .,. ..elle, v,a épouser votre ami

Stanislas.
"— Naturellement, Stanislas m'en, a

avisé, ce matin,. par une. lettre qui est un

chef-d'œuvre d'hypocrisie. . . J

«. Et ma., résolution .est prise, je ne me

manierai . jamais.; ... jamais ...-.; jamais !

Et pourtant. ..

Sa voix prenait un accent profondé-

ment sincère et douloureux,. ,

. -—. Pourtant... j'aimerais si bien celle

.qui se donnerait à moi !

— Quand vous ne penserez plus à

l'autre ? interrogea malicieusement Mme

Thénier. ...

— L'autre?- fit-il. J'ai bien vite chassé;

de mon cœur la petite traîtresse... mon;

pauvre cœur, si malheureux, si isolé!;

Et il avoua, comme un enfant:

— Je puis vous confier cela à vous,

qui m'avez connu bébé. Oh! j'adorerais

nia 'Terrinie à genoux et, quoique vieux,

garçon, je serai promptement redevenu

jeune, devant le cœur qui voudrait m'ai-

;,. mer.-- » ;-

« J'ai assez de fortune pour deux, et

mon rêve... n'allez pas le raconter, au

moins... mon rêve est de trouver une

brave petite fille, pauvre ou riche, que:

: m'importe?. qui' ne demande que cela:

être aimée 1 Et je lui ferais une existence
- ..de: 'petite rei ne, et....

Mais Céverac, entendant le bruit

.d'une, chaise, qu'on .remuait, s'arrêta, se

retourna instinctivement. Et il aperçut'

une des jeunes filles placées dans l'en-'

coighure du Salon.et .qui éprouvait tout
à coup le besoin de ; s'éloigner, d'aller

rejoindre sa mère près de la cheminée ;;

mais Céverac eut le temps de remarquer'

quelle- était, -rouge cornme. une pivoine

et que sa démarche n'avait rien d'assuré. ;

Mme Thénier se mit à rire très dou-

cement, puis attirant encore le vieux
garçon .'près, d'elle : .. . i   : ' [

— Voilà ce que c'est, mon- ami : l'a-

mour est comme la fortune, on court le

chercher bien loin quand il est tout près

de nous. Vous n'avez jamais réussi |

vous faire aimer en courtisant les jeune
3

filles, et voilà que vous venez de hW

une conquête... en me racontant J<
malheurs.

— Hein ?

. — Cette petite futée était à côté de l
a

• portière,, se croyant cachée dans ua pli-

.mais moi je la voyais dans une glace-
. j'ai pu suivre toutes ses émotions sur

son visage.... Et. . .ne la trouvez-vous
pas charmante ? ,. • .

v- Mlle Jacqueline Dubreuil! 3;
jeune!... si mignonne !... si.

. .— Mon cher, si.vous voulez, me char-

ger ,de faire la demande, je vous garantis

le succès. . Voyez-vous,., je lis dans ces

petits cœurs comme s'il m'étaient ou-
verts ! .-..,,

— Pincé, alors? fit Maurice Céverac

avec un soudain éclat de sa plus belle
humeur:- .--... -..-

,;— Vous eh platndrez-vous-? "'; ; ;

11 lui répondit en lui baisant longue-

ment la main. .-. '  

V\
Et c'est ainsi que M. Maurice Céverac

se fit aimer dé Mlle Jacqueline Dubreuil

sans avoir eu besoin de lui faire la cour.

Et comme Mme Thénier n'avait jamais

. raté un mariage, celui-ci s'accomplit

. deux mois plus tard..
Et, comme les amours heureux, ainsi

que les peuples, n'pnt pas ..d'histoire,

celle de ce jeune ménage s'arrête ici.

JeaniRAUCOUirr.

L'été, devant la mer, je vais souvent m'asseoir,

Sur la falaise, à l'heure où le soleil se voile,

La vague en se. jouant, pure ainsi qu'un miroir, ,

A, sur le sahle d'or, un claquement de toile.

 Je me berce, rêveur, aux bruits confusàu soir ;

A l'orient, parfois, apparaît une voile,. <• '

Mais si haut et si'loin qu'au ciel on croiraU voir

Un oiseau blanc volant vers la première étoile.,

Par, instants, en la nuit, fentends vibrer dans t»,

Au-dessus des rochers, le 'cri d'une mouette,

Ou bien les triolets d'une tendre ariette

Qu'un rossignol,au bord d'un nid, siffle auculifi

Tandis qu'à' mes côtés, éblouissants, superbes,

Des vers phosphorescents illuminent les herbes,

Georges ROCHER.
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Après avoir écouté d'une oreille distraite

les conseils solennels du .président de la

distribution des prix, chargés de^ récompen-

ses ou les bras ballants et' la miné piteuse,

les écoliers ont pris la clef des champs.

Quelques-uns ont pour jamais dit adieu à la

classe et s'interrogent avant .de rijquer,

dans le mondée qu'ils ignorent, un pas déci-

sif. Tous, ne sentant plus peser sur eux la

surveillance du maître, font" les hommes,

s'efforçant de ne plus paraître ce qu'ils sont:

des enfants. )
Ils ne savent donc pas, les .pauvres,.,quel

est le charme' de, .la, jeunesse, que. ces. allur.es

qu'ils^rïecteru les déparent, qu'ils, ressem-

bleront toujours trop totaux modèles qu'.ils_

choisissent. !

Ils font les 'homm.esj, c'est-îl-dirg .qu'ils Te: .

foulent "tous les sentiments simples^ et. gêné-';

reuxwde leur âme' pour S'affubler de scepti-

cisme. Ils parlent de tout avec l'air dégagé

de gens, revenus des choses de ce monde. A

seize ans 'ils sont blasés et comme las de la,,

vie. Ils rougiraient de laisser paraître leurs

illusions-.

Telle, est d'influence du mauvais exemple,

car,ç,',estanous, leurs aînés', qui sommés res-

ponsables, de; cela. Nous aussi craignons

d'être ridicules en affirmant notre fidélité,

à certains pripcipes d'ordre social ou. politi-,.

que, en traitant sérieusement les choses sé-

rieuses ; tout est ;« à la blague» et les pau-

vrés'ndïfs qui ont encore quelque foi sont,

l'objet de la commisération des autres.

Cela Sâ'frs 'distinction d'opinion ni de

culte; l-àtfnêm.e observation s'applique' à tous

lés- partisf'  m v ; \ j-n • « .«•*. >- &>.\

La'pôMe* s'est ainsi 1 trbuvéê,-"g'ra>hde"ou- '•

verte-aux 'raisonnements habiles, aux",'àrgu-

m&nis'spéttieux où l'esprit îrerriplaoe la'logi--'-'

que, et le sentiment, l'émotion ont été refe- >•"

gués comme des accessoires surannés.

Ne serait-il pas te/nps de revenir à une

autre compréhension dés, choses, à leur

vision simple et dégagée de sophismés ?' Le

moyen en ; est aisé-: renverser les rôles et ',

demafidër-coniseil à'- l'enfânt^mais à Tenfant' '

do^t.l'éducation., n'a pas. encore fait un être' !i

artificiel et de; convention. '-"*-•; -" ''"S ;--- '

L'enfant' esjt d'abord vrai, tant qu'il n'a

P'^Ppris à dissimuler. Il se montre tel

TU eit , ?v,ec ,ses qualités Vt ses défauts' *f" "
«est une cïJatui-éTimpidYdansTaquèlle on." '
"t à livre ouvert, ,, .. f „„ ,, , > .„., w A

ventant: est généreux, ,il. s'irrite, contre

injiîstfcê dontif a un sehtiment=extfaoVdi-

«rement précis ; il- hé craint pas de suivre
lB

Wi-l«o.i» jde.-soa^-cœur a^ûisqjj&l puisse..*
advenir. . . .

Aussi l'enfant est bon. Il a la pitié facile.
auf

 inévitables exceptions, il n'a pas la

"
uauté

 réfléchie. S'il a fait souffrir, il le

grette aussitôt, même lorsque sa fierté —
r
 ' est fier — le fait hésiter à manifesteros

Jnsib!ement soh repenfif.,';

se ,
ans sês Jeux, la hiérarchie s'établit toute

&/' plus intelligents, les plus aptesà
nger

 induisent la bande ; chacun s'em-

ploie .selon sfes moyens, les, mauvais* çt>u~\"

cheurs,,Les fourbes sorttwvite éliminés... À

I Ne trouvez-vous pas comme nous' qu'il y a

beaucoup à apprendre' en considérant ce
petit monde ? iS'f.n ,.,--.'•'.  >•<;• J

' Le. sentiment -le: plus E-vif'dês ,'erifa*tS,-l*e«-
, plus noble aussi, est le patriotisme. Encore

, inconscients des choses de l'art, ils y pla-

: cent tout ce qu'il y a de plus élevé dans leur

; esprit; Leurs' 1 maîtres saVërït avec quelle

émotion ils entendent raconter les princi-

paux événements de l'histoire, ''l'ihiéret
• qu'ils prennent aux* récits héroïques'. ;- ~

En peut-il' être autre fhént '"'dans' nôtre

; France riche de tant de siècles de'glôîVe 5?*''

N'est elle pas le pays' de la vaillance et

quelles armées peuvent revendiquer, dans

l'Kistoifè du monde, d'aussi bell-à; pages qtfè

les nôtres? Aussi ceux' 4qui veulent*" chez

" nous, séparer l'armée de fa nation, mecon-"

, naissent-ils 1'ësssnée de1-h©" tri? rSéè.1 Nous

avons dans le sang l'amour du sofdaT;.' ^ " *

Pour eh'revertîr:-à'irehfan¥,"'tôtites :s;eS fa-
cuîtés" fendent, 'érrpfirïctpêf au '1$8W*ét"Êf

bien ; il fuit d'instiacuJe mal -etja laidetir.

Ne détruisons pas effif ldr !ce¥rèSirêch%rthe

constante de Plîarmoniè,if&v£oiïisons-la, au

contraire et, pour y arriver, abandonnons

, les- çonventions;,a%x,que.!les; :nç>Us.';@ëéj^s^ns:,';,

, enfant d'actes de notre, vie,, ppujr,. redevenir,.
., simples, vrais, bons, généreux, épris seule--'

ment de Vérité.., ,4.,, ,;, B> -,_,. ,. : ,,, ^., jj .,., 4,, f

Oh ! cela n'empêche pas^h-aciinf de Sui^çe .
-une voie différefii^ puisque-..ochoa'cun sek>ii

, son intelligence, son tempérarnerit»*;sesi)pré<!. ;

férences, apprécie les choses à son point de

,,^ue. Nonplusenpplitiquet;qq'en philosophie,

;-qu'en art, nul ne^peui se^Van&r dêtre arrivé

, à l'intelligence parfaite, au-delà de laquelle

il n'y a plus: rien à apprendre". Plus'"* "bri

•avaric'è'Jplus lîinçé«ii^p«réit-4«ïm^*fe^ : 4gs

plus grands géni'èT"èwx-ffl"ê[rne''S"0'h1*î'êfitlié:li'r'""

.impuissance à dire Te dernier mot des cho-

ses de l'esprit. • Ç-JÎLVW v*"' os» -*»!..-;

Ecornons -nous, dès lors, à faire "de . notre

mieux dans la'lirn'îte'de nos mby'éii"s."Comrpê

îé'âïsait récemmertt Jëàrï-Pa'lil Laurens/ ap-

portons notre pierre, à. l'édifice',^ èlfi .ttqUiS*

attachant,expressément à ;rester riôîis-iTîemès",

'à penser'en bfWës''geh's\'
:
'avec nb"s propres

idées, ,sa:.ns souci çtes-passiqns qui ;nquf«eri-
jtourerjLt.-,  .a'.vr.'cm ..piaviuj so-ifiuy

Restons jeunes lé'pîusTÔ'hgtemps possible,

c'est-à-dire impressionnables, accessibles à

.toutes les émotions' saines -et repoussons

avec horreur le scepticisme blasé, des âmes

mortes" Que 's'Irait âVhc'Tà ' vie sans ces

|ok&> d9uti«t,f*a-Sïbeltei iqu^îles sont à la

jportëé ûë foftsjimâfifte ̂ s ^)lus humbles ?

i A* :!les-.-#f*sM's*^ifaiits... oui, il faut

envîéV et à'd'miTefla pïïre^simplieité de leurs

Wes" vreTgH"— if*fab.¥surtout craindre d'y

semer la germe des idées qui font notre fai-

blesse aujourd'hui..

François DÉPASSE.



8 LE PASSE-TEMPS ET LE^PARTERRE RÉUNIS

Ii'Esprit des flattes
Un bourgeois qui vient de perdre sa

femme est en train de dresser la liste des

personnages qu'il invitera au convoi de la

défunte.
Un sien ami, qui lit cette liste par-dessus

son épaule, s'écrie :

— Comment, tu n'invites pas Beaudril-

lart ?

— Baudrillart 1

— Mais oui, mon cher, il nous manquera.

Songes-y donc, Baudrillart, c'est un « vrai

boute-en-train ».

En police correctionnelle :

— Accusé, pourquoi n'avez-vous pas

rendu le billet de banque que vous recon-

naissez avoir trouvé?

— Pardon, mon président, je l'ai rendu*

— A qui ?

— Je l'ai rendu. . . à la circulation.

CONCERTS ËELIiECOUR
SAISON 1899

Tous les soirs, à 8 heures et demie, grand

concert par l'orchestre complet du Grand-

Théâtre sous la direction de M. Ch. Far-

gues.

Pour iesabonnementss'adresserà l'Agence

Fournier, rue Confort, 14. .

Prix de l'abonnement pour la fin de la

saison, 6 francs.

HO^UOGE
i3j et 145, cours Lafayette

Tous les soirs spectacle varié.

Au programme : Broka et Morton, Gran-

deur et Servitude, pièce militaire.

casino DES RI^TS
La réouverture du Casino a eu lieu le

vendredi 25 courant avec une troupe entiè-

rement nouvelle.

Concert tous les soirs à 8 heures.

BlBUQgRAPHlE
LE MONDE ILLUSTRE

13, quai Voltaire, Paris

Sommaire du n" 22 13 du 26 août.

CHRONIQUES : Courrier de Paris, par Pierre

Véron. _ Variétés : Chouans, par G. Le-

nôtre. — La vie à Rennes, par Léo Cla-

retie. — Le procès de Rennes, par X. —

Instituteurs et Soldats, par E, M. —Les

Fêtes en l'honneur de Van-Dyck, La

Grande Roue de Paris, par A. B. ; etc.

etc.

Explication des gravures, Revue comi

Echecs, Rébus, Récréations,' MernenX

la semaine, Sport, Chronique des cour-
ses, etc.

Nouvelle illustrée : Les Sœurs de lait

F. Dacre, illustrations de L. Bombled
Par

Le numéro : 50 cen'imes.

LE PETIT POÈTE

Journal ouvert à tous les poètes

Paris, 10, rue Tiquelonne.— Nire, 21, rue «l'Angl0|erre,

En vente à Lyon, chez Heine, 4,rue Vie
tor-Hugo.

LA REVUE STÉPHANOISE

Directeur Léon Merlin, 12, rue

César- Berthol on St-Etienne (Loire)

Cet organe de jeunes, spécialement con-

sacré aux poètes, et l'un des plus anciens

et des plus répandus de provi ce, insère

gratuitement les envois de ses abonnés et

ouvre de grands concours périodiques gra-

tuits.

Abonnements : un an 6 fr.,6 mois 3 fr.

Un numéro spécimen est adressé franco

sur demande.

JOURNAL DE LA. BEAUTÉ

Journal des Dames et des Jeunes Pilles

Rédaction et Administration, Paris, 34, rue de Lille, Paris

Paraît tous les mardis. — Le numéro:

10 centimes.

BULLETIN FINANCIER
-Le marché de nos rentes reste hésitant.

Le 3 o/o se traite à 99,92, le 3 1/20/0 à 102.

Nos Sociétés de Crédit montrent, par contre,

une grande fermeté. Les fonds étrangers sont

sans affaires. Parmi les valeurs d'Exposi-

tion, les actions de l'Epicycle sont à iz5

et 127.

L'Assurance sur la vie.

La rente viagère permet aux célibataires,

aux époix sans enfants, etc., de s'assurer

une vieillesse paisible et indépendante. A

l'âge de 60 ans le taux d'une rente viagère

payable par semestre est à la Nationale de

8.49 0/0 soit 5,49 0/0 supérieur à l'intérêt

de 3 o/oque donnent aujourd'hui les valeurs

de tout repos. Si le capital constitutif de la

rente était versé 5 ans d'avance à 55 ans

l'entrée en -jouissance restant fixée à 60 ans,

létaux de la rente serait de 11,0660/0.

La Nationale dont le siège est à Paris, 'P.

rue du Quatre Septembre,tient gratuitement

à la disposition des intéressés tous les ren-

seignements nécessaires.

Le Propnètaire-Géra^JJ^^i-.

mp. P. LEGENDUE 4 C", Lyon. - Ane. Maison A. WaUener


